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tcese, depuis la fameuse scène, lui était perpétuellement bonne
et dévouée, M. do Gabrinoff, en entendant la dernière phrase,
mentit n'évanouir la fort mince jalouilo 1% laquelle son énorwe
f'atuité avait permis do percer.

Après avoir été extrême en l'un et l'autre senq, Berthe
égalisa les plateaux entre les doux hommes en ajoutant, rede.
venue séricuse:

-Toute folio cecssant, je prie M. d'Armangit?, quand mon
mari m'abandonnera pour ses isýngliers et ses lièvres, du se sou.
venir, puisqu'il aime la musique, que je serai h3urcuse do le
recevoir à certaines heures. C~ela lui perumettra do faire plus
intime conlnaissance avee M. de Jozëres, won ex tuteur, qui, à
ces heures là, veut bien oublier qu'il est mtag*strat pour ne rci?-
ter quu musicien de première force.

E~n môme temups qu'il était une froide douche sur l'ardente
joie du jeune hson.aic, Ie nom de M. do Jozères se présentait
comme une garantie de sécurité peur le comte, qui s'écria
aussitôt t

-Au fait, pourquoi pas ? Pendant que je ferai des coups
doubles, vous exéeutvrez des trios... Et au sixième chien qu'il
m'aura tué, je vous abandonnerai Saint.Dutasso peur des quis.
tuers. Allonsq, est ce dit, monsieur d'Armaegis9 ? acceptez vous
la propositonl de la comtesse?

Commue la veille, un long regard de Berthe dicta sa réponse
au jeune homme hésitant.

Pendant les quelques jours qui précédèrent l'ouverture de
la chasse, MS. de G4brinoif fut toffairé on ses préparatifs et laissa
lus trois musiciens à cux.mêweo, car la présentation do M. de
Jozères avait été faite dès le lendemain.

En trouvant ce nouvel hôte installé au logis., le magiEtrat
avait murmuré:

-Les maris Font. tous les mêmes 1
Mais, après avoir, durant trois jour.-, épié les deux jeunes

gnil fut obligé de se dire t
-Décidément le Raesse a de la chance 1 d'Armangis est

amoureux fou et la comtesse se moque de lui.
Une après-midi que le trie était réuni, de Gabrinoif entra

au salon en annotgant
-J'ai rçqu une lttre du chevalier de Saint-Dutasse. Il

m' apprend qu'il a obtenu un congé d'un mois.
-Alors il va suivre ia lettre ? demanda gaiement Biirthe

qui se souvenait de la conduite du pique-assiette, au repas do
tue., à l'égard do Francis.

-Oui, dans quatre jours il sera ici, répondit le comte. Mii,
clière amie, n'avtz-vous paie, avce le chevalier, encore invité
q~uelqu'un dont vouq ayez oublié di me parler ? Dans sa lettre,
de Saint- Dutasse m'écrit: Nous arrivtrons. Il Par conEéquent,
ils -Ont deux.

-Ne VOUS in2QUidt,.Z Pas, dit en Eouriant d'Arman- 9, jc
dt!vine quel doit être l'autre. Dans tous ses déplacements de
plus de cinq joure, Saint-Dutasde se fait toujours suivre par son
duiiestique, la fidèle Bourguignon.

Quand il habitait Parip, M. de Gabrinoif avait trop sou-
vent hébergé le chevalier pour n'avoir pas tu l'occasion de con.
[1aitre le serviteur du garde -du corp..

-arb!eu 1 oui, fit-il en riant aussi, voua avez raison, cher
voisin. Ce doit être Bourguignon. J'avais oublf6 cette perle,
ce phénix des valets qui, devenu l'ombre de son maître, le suit
toujours attentif, devou6 et sans ceEse diLsposé à obéir aux plus
étrangts céprices de l'imagination du chevalier.

Ein achevant sa phrase, le comte e'était levé et avait mar.
el16 vers une fenêtre ouverte qui donnait sur la cour.

-E s-tu ptêt ? pouvons.nous partir ? cria-t-il à quelqu'un
du dehors.

-Quand M~. le comte voudra, répondit la vois éloignée de
Bricard.

Cette réponse obtenue, le Russe se retourna en deniar-
dant:-

-Monsieur do Jozères, je descendd à la ville, vouilez-vous
profiter de nia voiture ?

A cette propobition qui, acceptée par lui, aurait pour résul.
tat de laisEr le jeune hommne seul avec la Comtesse, le mogi.rrit
ne put retenir un moqueur sourire.

En mêmre temps le mari tendait la main il il. d'Armaegi.-,
en lui dieant:

-reeca fidète compagnie à ma femmne, mon cher voisin,
et, je vous en supplie, ne désertA.z pas votre peste avant mois
retour.

-On n'est pas plus idiot 1 pensa M. do Jozàrei qui, après
avoir laissé le couple seul, marchait avec M. dc G ibriîîuff vers
la voiture.

Une grave affaire vous appelle done en ville ? dit-il au
comte dès qu'on fut on route.

-Non, je vais compléter mon approvisionnement de poud.:0
et du plomïb.

-Ahi I c'est peur de la poudre que...
Uta éclat de rire du Rus3e interromipit, le magistrat.
-Oui, fit-il, je devine et j'achève votre penEée... que je

laisse Mme do Gabrinoif avc M. d'Aruiatgie, allh(z.vous dire ?
Et, se renversant sur le dossier de la voiture, l'époux

ajouta
-Que voulez-vouý, monsieur de JozèNres? il faut bien eu

passer u peu aux caprices d'ue femmie.
A cette énorme répartie, lo procureur ri-, r-la do ses yeux

les plus étonnés et homme qui n'avait pourtant jias l'air d'êtru
un mari complaisant.

-- Hein 1 je vous étonne, n'est-ce pas ? E n deux mot,,, voue
alle.z me comprendre. Figurez-vous que la comtesie fait -131.
d'Armaugis l'honneur d'être jalouse do lui.

Quand on lui annonçait qu'il allait comîprendre, M. de Jo-
zéros si'enfoDçait dans la plus profonde stupè5f.sc ion.

-Ah 1 la comtesse est jalouse du ou je.une homme, répéta-t.
il tout interloqué.

-Oui, elle s'est montée contre ce brave voisin qui s'intro-
duisait, dans notre existence à deux si calme, si htureuse. A
quelques phrases aigres-louces qui m'onît été lancées depuis
trois jours par ma femmie, lo me suis aperçu qu'elle s'est imaginé
que M. d'Arwangis allait me détourner d'elle, mî'entrainer :1
mal, m'induire en tentation, bref, me prêter le canif avec lequel
je déchiquetterais notre contrat de mariage.

-Ah I oui, oui, maintenant j'y sui-,, je comprends le genre
do jalousie do Mme de Gabrinoif, s'écria M. de Jozères qui
avait attentivement écouté cette tirade débitée par le Rtusse.

-E n un mot, la comtesse craint que ce jeune homme ne
m'attire en son Châiteau qu'elle croit, dans sa jaloueie, peuplé do
jolies filles, amenées de la capitale par M. d'Armangis pour
égayer sa siolitude et avec lesquelles il voudrait me faire nouer
connaissance.

-Il est à gifler, pensa le magistrat en Voyant l'épaisse
fatuité avec laquel se rengorgeait le mari.


